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Un caveau flamboyant!
Echandens

«Je foisonne d’idées variées et di-
verses!» s’exclame, sourire mali-
cieux, Marc Diserens, responsable
du Groupe d’animation du Ca-
veau d’Echandens. Et il faut re-
connaître qu’avec son équipe de 8
bénévoles, ce personnage polyva-
lent, né en 1967, ne manque pas
de cordes à son arc.

Un parcours à triple entrée
Ecole à Echandens, collège à Mor-
ges; apprentissage de pâtissier-
confiseur à Prilly, stage de deux
ans et demi chez Girardet, maî-
trise fédérale à Corseaux, ouver-
ture d’un commerce de «gour-
manDises» à Echallens, puis d’une
chocolaterie à Yverdon; depuis
2001, formation en kinésiologie, et
ouverture d’un cabinet; enfin, pas-
sion depuis toujours pour le
monde du spectacle, la chanson
française en particulier: telles sont
les étapes de vie de Marc Diserens,
qui dit avoir beaucoup de plaisir
dans ces trois domaines, chocolat,
kiné et spectacles!

Racheté par la Commune en
1978, après le départ de Simenon,
le Château d’Echandens a long-

temps connu une animation théâ-
trale triennale, la «Fête au Châ-
teau». Entre ces épisodes, des
«Concerts sérénade» dans la cour
intérieure. Le caveau, lui, abritait
toujours des fûts et des citernes à
mazout… La réhabilitation fut
lente et progressive: paver le fond,
monter une scène, installer des
éclairages. Depuis mars 2005,
l’équipe du Caveau présente une
quinzaine de spectacles par saison,
dans un cadre sans sonorisation
(car l’acoustique est excellente),
mais avec un bar de petite restau-
ration. La Commune offre le lieu

FESTIVAL

Le bal des électriciens
EPFL

Près de 13 000 personnes sont
attendues vendredi 25 mai au
cœur de l’EPFL pour la 27e
édition du Festival Balélec. Au
programme des quelque huit
scènes, rock, ska, rap, electro
ou encore funk s’alterneront.
Parmi eux, les Anglais au rock
alternatif, The Automatic, les
Français de No One Is Inno-
cent, ou encore Jonas et le
Taxi-Brousse Orchestra, résul-
tat d’une rencontre entre un
rappeur suisse et des musiciens
d’Afrique occidentale.

En plus des 36 concerts,
cette année le festival organise
une iPod battle. Les festivaliers
s’affronteront, par groupe de
un à trois, en passant leur
propre musique. Le but est
alors de mettre le plus d’am-
biance possible. Grâce à l’ap-
plaudimètre, le public jugera
la performance.

Un festival écolo
Balélec se veut toujours autant
écolo avec gobelets et flyers
recyclables. Cette année le fes-
tival a même obtenu la certifi-

Concours
Morges-sous-Rire
Gagnez 12 places

é 6 places pour le spectacle
de Lapp/Simon le 10 juin

é 6 places pour le spectacle
de Virginie Hocq le 13 juin
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sBlaise Hofmann, jeune

écrivain et berger d’un été
Littérature

R évélé en 2005 grâce à Billet
aller-simple, Blaise Hof-
mann revient aujourd’hui

avec un second récit de voyage au
cœur des Alpes vaudoises, Estive.
L’occasion pour ce jeune auteur
de Villars-sous-Yens, souvent
comparé à Nicolas Bouvier, de
conter son expérience de berger
de moutons. Seul dans les vallées
escarpées de l’Hongrin, le bâton
dans une main, le stylo dans
l’autre. Récit d’un moutonnier
improvisé ou quand le plus vieux
métier du monde prend des ac-
cents de voyage initiatique. Ren-
contre avec un philosophe ter-
rien.

– Blaise Hofmann, vous avez
de par vos parents une double
filiation de paysan et de viticul-
teur. Vivre un été de berger
était-il pour vous une manière de
retrouver vos racines?

– Effectivement, mon apparte-
nance au monde rural était centrale
dans cette démarche. Cette facette
de mon identité avait été coupée
abruptement par mes études uni-
versitaires. Ces années-là, j’ai vécu
une vie de citadin et de lettré. Je
m’étais donc éloigné de ce qui
nourrit mes racines. Alors pour
moi, cet été en montagne, était à la
fois une façon de voir s’il était
possible de cultiver la curiosité en
restant dans la région, mais aussi
de vivre un métier ancestral. Dans
ce sens, c’était même aller plus loin
que la vie de paysan qui
aujourd’hui travaille avec des ma-
chines. En étant berger, je pense
avoir atteint le niveau zéro du
travail industriel.

– Il faut avouer que cette dé-
marche n’est pas commune! Vous

citez d’ailleurs dans votre récit les
propos de votre grand-père: «lui
payer l’université et voilà qu’il
finit moutonnier».

– (Rires). C’est vrai mais je dirais
que le reste de mon entourage était
très enthousiasmé par ma démar-
che. Etonnamment, être berger est
très valorisé socialement, et cela
bien que ce travail soit payé au
lance-pierres. Je crois que les gens
associent ce métier à l’évasion, à
cette fuite que beaucoup rêvent de
faire mais que peu de personnes
n’osent accomplir.

– A la lecture d’Estive, on dé-
couvre un récit truffé de ré-
flexions personnelles. L’expé-
rience du métier de berger faisait-
elle partie pour vous d’une quête
identitaire?

Avec son deuxième ouvrage, Estive, B. Hofmann livre un récit sensible et caustique à la fois, DR

– Ce n’était pas une quête au
sens d’un repli ou d’une retraite
solitaire. J’avais cette volonté toute
simple de casser le cadre dans
lequel on vit. Je me suis donc
retrouvé dans une vallée étroite,
rugueuse, sans habitant. Un lieu où
se croisent autant des chasseurs,
des touristes ou des soldats. Je
voulais entrer en friction, expéri-
menter des univers très différents,
pouvoir passer d’un hôtel cinq
étoiles à Oman à une cabane de
bois dans les Alpes.

– En même temps, vous ironi-
sez justement cette quête, «cette
réminiscence hippie» comme
vous l’écrivez!

– Oui parce qu’au fond je crois
que la vraie aventure, c’est le quoti-
dien. On a tendance à idéaliser ce

genre de voyage parce qu’il s’agit
d’une sorte d’échappatoire. Alors
que pour moi, il était indispensable
que je ne fuie pas ma vraie vie en
faisant une telle expérience. J’aime
vivre à Lausanne et côtoyer beau-
coup de gens. Je ne suis pas une
sorte d’ermite et je n’envie pas non
plus les baroudeurs sans attache.

– Estive est aussi un récit qui
traite de la suissitude, quel regard
portez-vous sur cette identité hel-
vétique?

– J’ai vécu en tant que berger
l’expérience d’un monde rustique,
sans expression, fermé mais fidèle.
J’étais vraiment au cœur de cette
suissitude, cette authenticité que
représentent les bergers. Mais der-
rière cela, il y a tout ce côté sombre
qui se manifeste par le racisme, le

machisme, et surtout par l’alcool.
C’est pour ces raisons que j’écris
dans Estive que cette suissitude
n’est au fond qu’illusions. Je crois
toutefois qu’il existe un autre ver-
sant de cette identité suisse, celle de
la tradition. Ce folklore qui tente
de faire survivre quelque chose qui
est déjà mort. La tradition habite
pourtant chacun de nous. Je pense
par exemple à mon expérience de
la fête de la désalpe. C’était une
vraie école, un rite initiatique où je
me suis senti alors vraiment berger.
Finalement, la tradition on ne peut
pas lutter contre.

PASCALE BURNIER
Estive, Editions Zoé. www.blaise-

hofmann.com
26 mai, 11 h à 13 h, dédicace à La

Libraire, Rue Fossés 21, Morges.

et accepte de couvrir un éventuel
déficit. Les demandes d’artistes af-
fluent, le public répond, il faut
parfois refuser du monde… On a
déjà connu des têtes d’affiche re-
marquables, et le week-end début
mai, avec K, Marc Aymon et
Thierry Romanens, a battu tous les
records. Morges-sous-Rire présen-
tera l’humoriste Caveman quatre
soirs durant en juin. Et la pro-
chaine saison, qui s’ébauche tran-
quillement, fourmille déjà de pro-
positions alléchantes. Comme le
fameux groupe folk irlandais Glen
of Guiness, le 28 septembre. JJG

Marc Diserens, responsable du Groupe d’animation du Caveau
d’Echandens. Gallay

cation ISO 14 001, une recon-
naissance pour les efforts four-
nis depuis de nombreuses
années. Aujourd’hui, seul 20%
des festivaliers s’y rendent en
voiture, grâce entre autres au
système de bus et covoiturages
prévus.

Enfin, Balélec innove aussi
en baissant le prix des billets.
Une mesure possible grâce à la
recherche de partenaires effi-
caces. P. B.
Balélec vendredi 25 mai
Infos www.balelec.ch Prix(le soir
même): 30 francs



 
 

La Gruyère, Eric Bulliard, 31 mai 2007. 
 
 

 
 

 



 
 

L’Hebdo, 17 avril 2007. 
 

 



 
 

Tribune de Genève, 27 août 2007. 
 
 

 
 
 



 
 

Livres-Hebdo, 8 juin 2007. 
 

 



 
 

 
Géo, Jean-Luc Marty, juillet 2008. 

 

 
 
 
 

La Liberté, 7 juin 2008. 
 

 
 
 



 
 

 
Swissinfo.ch, 30 juillet 2008. 

 
Par Ghania Adamo 

 

Blaise Hofmann prend de l'altitude 
 
A 30 ans, le romancier vaudois s'affirme déjà comme un écrivain du terroir avec son deuxième 
ouvrage «Estive» (éditions Zoé). Lauréat du Prix Nicolas Bouvier 2008, ce roman rend 
hommage au métier de berger que l'auteur a pratiqué un été entier dans les Alpes suisses. 
Là-haut, sur les Monts d'Arvel, résonne la voix d'un berger pas comme les autres. Absorbé 
qu'il est par sa vie intérieure, ce berger pensif et rêveur se tient, comme la montagne qui 
l'abrite, à bonne distance de la vie.  
Son travail quotidien consiste, comme il dit, «à reformer un troupeau qui se déforme». Mais 
on métier, lui, reste ailleurs: il est dans l'écriture amarrée sur les sommets alpins. Cette 
écriture-là embrasse un paysage grandiose: les cases, les chalets, les prés et les pâturages 
d'Aveneyre. Une Suisse éternelle donc à laquelle Blaise Hofmann donne une dimension 
intime, philosophique, pastorale, dans son dernier livre «Estive» (Ed. Zoé), lauréat du Prix 
Nicolas Bouvier 2008, accordé en France. 
Blaise Hofmann s'est fait berger le temps d'un été. C'est cette expérience unique qu'il relate 
donc dans son dernier roman écrit le ventre souvent vide, la soif coupée par des gorgées de 
Goldamine, l'oeil rivé sur son troupeau de moutons, le coeur rempli d'émotions et la pensée 
arrimée aux textes de grands auteurs, Charles-Ferdinand Ramuz, entre autres. 
Il y a d'ailleurs du Ramuz chez Hofmann que l'on peut d'ores et déjà qualifier d'écrivain du 
terroir, capable de dresser, d'herbage en herbage, le tableau d'une Suisse paysanne avançant 
d'un pas sûr et modeste vers son destin. 
Il y a aussi du Robert Walser chez cet auteur de 30 ans, déjà promeneur solitaire, happé par 
la contemplation furtive, attentive ou rêveuse de la nature. Il y a enfin du Jacques Chessex 
chez ce jeune homme coriace qui en appelle aux bourreaux pour réveiller quelques mythes 
paysans dormant tranquillement dans les oubliettes. 
On pense précisément au «Vampire de Ropraz» dudit Chessex quand Hofmann raconte dans 
«Estive» l'histoire d'un tueur d'animaux. La légende voudrait qu'un employé de ferme en soit 
la cause. On cherche, on spécule, on bute sur les doutes. «La police promet huitante-cinq mille 
francs de récompense» à qui trouve le criminel. 
Ces références littéraires mises à part, il faut quand même dire que Blaise Hofmann a son 
propre style fait de pointes et de pics, comme cette montagne qu'il aime tant. 
Pointes d'humour, comme ce gag sur la fille de Bill Clinton, Chelsea, demandée en mariage 
par un fermier Kenyan «contre vingt vaches et quarante chèvres». Et pics de bonheur et de 
désillusions comme cette interrogation sur le métier de berger. 
L'auteur se voit dans les premières pages comme un Dieu Pan ou «un allumeur des feux de la 
Saint-Jean». A la fin de son livre, il se demande comment «peut-on rêver d'un métier si 
répétitif, si constant et si dépendant? Berger, c'est le contraire de la liberté. C'est 
l'abrutissement total», écrit-il. Faut-il le croire? 
 
 

 
 



 
 

 
 

24Heures, 13 mai 2008. 
 

 
 
 
 
 
 
 
 
 
 



 
 

 
L’Orient Le Jour (Liban), 2 octobre 2008. 

 

 
 

La Nation, août 2007. 
 

 



 
 

Agri-Hebdo, 2 novembre 2007. 
 

 
 

Terre et nature, 28 juin 2007. 
 

 



 
 

 
 
 

Culturactif, 21 juin 2007 
 

Par Elisabeth Vust. 
  
Votre premier livre, Billet aller simple (2006), était un récit de voyage en Europe, Asie et 
Afrique. Estive est un carnet de route dans les Préalpes vaudoises, le récit de votre été 
dans le rôle d'un berger. Avez-vous besoin d'être hors de chez vous voire hors de vous 
pour écrire ?  
- "Hors de moi", non. L'écriture débridée et thérapeutique se chiffonne le lendemain. 
Mon "je" n'est pas un autre. C'est même l'écriture qui me tient ensemble. Cela dit, "je" se 
vit souvent plus intensément, plus intimement, plus sincèrement lorsqu'il est hors de chez 
lui. "N'importe où, pourvu que ce soit hors de ce monde", écrivait Baudelaire. Sitôt Billet 
aller simple bouclé, je m'étais lancé dans une fiction, un roman, une centaine de pages qui 
s'essoufflaient à mesure que progressait une intrigue qui n'en était pas une. Le texte a 
fondu, le projet s'est recentré, il est devenu une nouvelle, Destin clandestin, parue dans le 
recueil Mignardises (Faim de siècle/Cousumouche, 2005). Un temps pour tout. Je me 
réconforte en pensant que la réalité dépasse la fiction, qu'il suffit de regarder ce monde 
"extraordinaire", de le digérer et de le raconter, qu'il est présomptueux de vouloir à tout 
prix "faire un roman" à 30 berges. Un jour peut-être. Pour l'instant, de petites histoires 
presque vécues qui font de petits récits presque romans. 
 
Pourquoi cette envie d'éprouver le quotidien du moutonnier ? 
- Un chapitre d'Estive - "Berger ?" - cherche à décortiquer cette question à laquelle je n'ai 
pas trouvé de réponse à ce jour. Un peu comme on tente d'expliquer ses rêves au réveil, 
en s'en souvenant, en les notant, en les comparant. Peine perdue. La réponse est diffuse 
et c'est tant mieux. Odeurs de l'écurie familiale à Villars-sous-Yens, option nomade d'une 
vie sédentaire en pays de Vaud, "réminiscence hippie, démangeaison baba, dynamique 
beatnik, utopique reflux d'un état de nature authentique, romantique et nostalgique", 
quelque chose de cet acabit. Après coup, l'expérience justifie l'entreprise - le contraire du 
regret - et quant au pourquoi du comment… 
 
Avez-vous écrit Estive " en direct " ou ultérieurement ? 
- Il s'agit d'un live sélectif et différé. Comme Billet aller simple, le livre s'appuie sur des 
cahiers de notes prises sur le vif (enfin, pas tout à fait sur le vif, car la pudeur m'empêche 
d'écrire en compagnie d'une autre personne), des écritures chronologiques (journal de 
bord), mais non représentatives, car plus ou moins fouillées et épaisses en fonction de 
l'emploi du temps, des rencontres, de la météo. Dans Le Temps du 5 mai, Isabelle Rüf 
semblait s'étonner de cet été "spécialement pluvieux". Par beau temps, on a autre chose 
à faire. Les notes se prennent dans la grisaille, l'absence et le calme. Ainsi le ciel d'Estive 
est exagérément couvert et son ton, moins festif que la réalité "directe" de l'été 2005… 
Ensuite, ces inscriptions brutes et désordonnées ont dormi un hiver. Nul besoin ni envie 
d'y toucher. Estive s'est écrit "ultérieurement", durant l'été 2006, sans chien ni Goldamine 
de Zoug, à l'abri de la pluie, dans une chambre confortable avec un balcon qui donne sur 
le lac, épluchant des dizaines de témoignages de berger, des ouvrages d'histoire 



 
 

régionale, des articles de presse et des livres illustrés, les yeux gonflés par le scintillement 
de l'écran, les mains agacées par un clavier auquel il manque la touche "F". 
 
Aurait-il été concevable de faire cette expérience sans l'écrire ? 
- Envie de répondre qu'Estive aurait pu ne jamais voir le jour, comme la plupart des 
univers qui me touchent, me traversent et ne donnent rien de littéraire. Envie de 
répondre que la prise de note sur le vif ne sert qu'à émanciper le regard, lutter contre la 
paresse et travailler la mémoire. J'ai peur d'appartenir au genre des "bourlingueurs sur 
commande" qui vendent leur projet avant de le vivre, qui en ont une idée toute faite 
avant de partir. J'espère que ce n'est pas le cas. Pour la petite histoire, alors qu'en mars 
2006 je collaborais depuis quelques mois à plein temps pour le magazine Hebdo (pas une 
minute à perdre en écriture), Pro Helvetia m'offrait une bourse d'écriture, de quoi vivre 
un été entier. Résultat, pause journalistique et écriture d'Estive. Que se serait-il passé 
sans bourse? 
 
La quatrième de couverture dit que vous " romancez " votre été de berger, mais je ne 
vois pas où se loge la fiction… 
- C'est un compliment. Le grand confort des récits de voyage, c'est que les gens dont on 
parle ne nous reverront pas pour nous casser la figure suite à une phrase mal placée. Pour 
Estive, je voulais initialement situer l'histoire dans une vallée imaginaire pleine de noms 
inventés. Cela ne tenait pas debout. Ainsi, il n'y a, à première vue, que les prénoms qui 
sont modifiés. En vérité, le récit imprimé regorge de distorsions temporelles, d'ablations, 
d'enjolivements, de salissures, d'ellipses, d'inventions, de mensonges, de raccourcis, etc. 
Une écriture faussement "surexacte". 
 
Vous parvenez à travailler avec plusieurs formes de réalités, plusieurs plans : le concret, 
le symbolique ; le présent, le mythe ; le poétique et le prosaïque. Est-ce que cette 
cohabitation est évidente pour vous ? 
- C'est pour l'instant la seule méthode qui me permette de décrire les "frictions", évoquer 
la superposition des différents univers mentaux dans différents espaces-temps. Cette 
écriture, comme un laboratoire expérimental de formes, cherche le code approprié de 
chaque univers. Ensuite, la mise en commun des séquences disparates - collages - ajoute, 
je l'espère, soit de la profondeur, soit de l'humour, soit de l'absurde, bref, un peu de vie. 
La même vallée de l'Hongrin vue par un vacher, un écolo, un soldat ou un touriste. Le 
même regard jeté sur Morges, Petropavlovsk, Tsetserleg, Jalalabad ou Tamanrasset. Des 
"frictions", entropie, le contraire de l'ordre, l'inverse de la cohérence, la vie. Les univers 
rationnels des romans bien ficelés ne correspondent souvent pas à la réalité. 
 
C'est délicat d'écrire sur un sujet aussi entouré de clichés que le berger. Vous n'évitez 
pas les clichés, mais savez souvent leur rendre une nouvelle vie, notamment en les 
prenant au pied de la lettre comme " Je songe à ne pas mettre un chien dehors "… 
- Au pied de la lettre, au pied des choses… On m'envoie encore parfois, pour me faire 
plaisir, des cartes postales montrant un berger photographié par Marcel Imsand. Un 
homme caricatural dans un paysage exotique. De beaux objets qui n'ont rien de réel. On 
n'a plus le droit de raconter le monde tel qu'il était. L'Asie, l'Afrique et la vie des bergers, 
tout a évolué. Les témoignages d'antan sont périmés. Quant à "Je songe à ne pas mettre 
un chien dehors", ce n'est qu'un humour de surface, un jeu de mot gratuit, un petit plaisir 



 
 

que je m'autorise parfois, un petit clin d'oeil au lecteur pour le remercier d'être resté 
immobile pendant trop longtemps. 
 
" Pourquoi tant de bergers caressent-ils la bouteille ? La solitude répétée, surtout la 
grande solitude morale des hommes qui reçoivent peu d'amour ", lit-on en exergue. 
Votre récit est celui d'un double apprentissage, celui de l'art du berger, mais aussi de la 
solitude et du silence… 
- On ne devient pas berger en un été. Et quand on aime la solitude, pas (ou plus) besoin 
de faire dans l'expérimental pour l'apprécier. 
 
" On idéalise la taciturne. Il n'y a pas de mystère. [ … ] Berger c'est le contraire de la 
liberté. C'est l'abrutissement total ", notez-vous. Puis plus loin : " J'ignore tout ce que 
j'aime dans ce métier qui n'en est pas un ". On dit que les voyages nous décapent, 
lavent des certitudes… 
- Le Genevois qui voyageait en Topolino [ Nicolas Bouvier, ndlr ] tenait un semblable 
discours. Peut-être bien qu'il n'avait pas tout à fait tort. Cela donnerait raison à 
l'engouement de ses éditeurs. C'est simplement dommage que la plupart de ses lecteurs 
l'aiment de loin, sans se laisser plumer, rincer et essorer par la route. Berger, voyageur. 
Les bourlingueurs "à vie", souvent pitoyables en fin de soirée, ne font rêver que les 
statiques. Les bergers de profession, souvent alcooliques et frustrés, ne font rêver que les 
citadins. Aux deux citations ci-dessus, il faut ajouter "une intuition qui me titille depuis 
trop longtemps. La valorisation sociale de toute expérience égoïste, de tout ce qui est 
précaire, extrême et marginal. La mise au ban du quotidien. Alors que le quotidien, 
justement, est l'assomption héroïque d'un défi. Le seul vrai défi". 
 
Et le mot " tradition " a mûri dans votre bouche ? 
- Le mot a mûri, mais n'est pas encore mûr. J'ai simplement ressenti un début de soupçon 
d'intuition qui me fait croire que l'on peut être tout à fait anarchiste et défendre la 
tradition. "Il y a un sens après le non-sens. Des raccourcis existent pour nous rapprocher 
des siècles derniers. Quelques mois font gagner des années. Peu d'efforts à la clef. Les 
générations conversent, s'héritent, s'émeuvent. C'est cela la tradition." 
 
Toute une série de mythes accompagnent votre estive (le plus vieux métier du monde, 
le bon berger de la Bible, le bon sauvage, Heidi, le mythe alpin et celui de Sisyphe)… 
- Ce ne sont pas des mythes. Berger est le plus vieux métier du monde. La bible, un 
bouquin véritablement beau que je me réjouis de relire quand je serai vieux. Tous les 
enfants autour de nous sont des "bons sauvages". Heidi n'est que la fugue romantique 
d'une romancière dépressive. Les Alpes, de la tectonique. Enfin, l'homme incapable de 
considérer le "seul problème philosophique vraiment sérieux" - le suicide - vit comme 
Sisyphe. Il n'y a que la forme de la pierre qui change. Pour moi, les mythes sont intimes. 
Moravagine de Blaise Cendrars est l'un de "mes" mythes, ce qui m'a amené aux mots. Ma 
première Afrique, mon premier voyage seul, ma première Inde, mon premier Khartoum. 
Jacques Brel, Léo Ferré, Georges Brassens, Mano Solo... Nietzsche, Dostoïevski, Malraux, 
Jaccottet… Famille, amitiés, amours…. Chacun "ses" mythes. 
  
 
 



 
 

Roadbook, 15 juillet 2008. 
 

 

 



 
 

Al Ahram (Egypte), 25 juin 2008. 
Par Louise Sarrant 
 

Un écrivain du voyage 
Blaise Hofmann, écrivain suisse invité au Caire dans la résidence d’écriture organisée par Pro Helvetia, 
y a bouclé son dernier manuscrit. Tout en s’imprégnant des influences de la mégapole égyptienne. 
Une paire d’yeux bleus saisissants. Un petit tas de livres posés sur la table du café, les siens. Il attrape 
négligemment une cléopâtra de son emballage doré, s’en grille une en expliquant son parcours 
littéraire. Blaise Hofmann, jeune écrivain suisse de 30 ans, réside depuis deux mois dans une résidence 
d’écriture au Caire. Son deuxième roman, Estive, publié aux éditions suisses, Zoé vient d’être 
récompensé par le prix Bouvier, et c’est grâce à cette reconnaissance littéraire que Blaise Hofmann a 
pu résider au Caire quelques semaines. Ce « bourlingueur », comme il n’aime pas à se définir, a sillonné 
au cours des 10 dernières années le continent africain, l’Asie, l’Europe et l’Amérique du Sud, la besace 
alourdie de notes, de tranches de vie prises sur le vif. Pour parfois en faire un livre. Parfois non. « En 
général, je ne me lance pas dans une nouvelle expérience dans l’unique but d’en faire un livre. Mais il 
se peut que cela arrive », explique-t-il, dans un français chantant aux inflexions helvétiques. Estive 
s’inspire de son expérience de berger dans les Alpes suisses. A l’origine, ce terme désigne un pâturage 
d’altitude où se trouvent de grandes prairies naturelles permanentes utilisées par les bergers lors des 
transhumances. Mais l’association d’idées que crée nécessairement le titre, qui mélange estival et 
esquive, est tout aussi appropriée pour aborder cet ouvrage. « Je suis issu d’une famille de paysans. Je 
n’ai pas baigné dans la culture livresque, et être berger dans la Suisse, bien crasseuse, après ces 
voyages, a constitué un retour aux sources », poursuit-il. « Malgré les apparences, je suis quelqu’un 
de très attaché à mon sol, un vrai sédentaire, et cette expérience au milieu des bêtes, au sommet des 
montagnes m’a encore ancré dans la terre suisse ». Comme la « belgitude » ou la « négritude », qui 
sont des termes assez bâtards, Blaise tente d’expliquer le concept de « suissitude », qui est à des 
années lumières des clichés des banques rebondies et du chocolat savoureux. « Je pense que le 
premier aspect est l’économie de mots. Bien sûr, en interview, je dois être prolixe, ce qui n’est pas 
représentatif de ma vraie nature ». Il poursuit, l’air enchanté : « Le nom verbal est très utilisé, ainsi 
qu’une certaine langueur qui s’apparente à de la lenteur, voici ce qu’est la suissitude, en plus de 
l’attachement coriace de l’homme à sa terre et un rapport aux reliefs très intense ». L’économie de 
paroles, de dialogue est manifeste dans Estive, où l’on trouve cet échange assez étonnant : Robert, 
assis dans l’herbe, d’un côté du troupeau. Moi, assis dans l’herbe, de l’autre. (...) Une parole, une seule. 
L’auteur explique, avec des phrases courtes et dynamiques, qu’il ne reste plus que deux bergers en 
Suisse. Cela fait maintenant 5 ans que les transhumances depuis les Alpes jusqu’à la plaine se sont 
éteintes, mais ce roman n’a pas de visée « mélancolique néo baba », il ne s’agit pas d’un témoignage 
sur la vie de berger. La structure même du roman est déstructurée et suit le seul fil rouge des réflexions 
de l’auteur, qui fait de la solitude un solide allié intellectuel. Le style, haché, saccadé, est truffé de 
passages ironiques : (mon grand-père du côté de ma mère, paysan jusqu’au bout des bottes, proteste, 
mi-figue, mi-raisin. Lui payer l’université et le voilà qui finit moutonnier !)  
En réalité, Blaise Hofmann n’est pas seulement écrivain. Pour financer ses voyages, qui souffrent 
généralement de moult détours, il est enseignant d’Histoire et de lettres en Suisse et remplace des 
collègues quelques mois par an. Au Caire, il a bouclé le manuscrit Ensemble vide, son dernier roman 
qui paraîtra en janvier 2009 aux Editions Zoé. « J’ai vécu comme un moine ici, mais il est certain que 
Le Caire aura une influence sur mes futurs écrits. J’aimerais me mettre à écrire sur cette ville à mon 
retour, et compiler les différents articles publiés sur le blog Notre Mer : un tour de la Méditerranée 
février juillet 2008*, pour en faire un roman ». « Les écrivains égyptiens ont une approche de 
l’écriture qui est saine, plus narrative, avec une tradition orale très présente, moins formaliste, moins 
hermétique qu’en Occident ». Blaise Hofmann quitte le sol égyptien dans quelques jours, le nomade 
reprend à nouveau le pas sur le sédentaire, et file vers la frontière israélienne. « L’écriture, c’est une 
réaction au voyage », annonce-t-il, ému. « C’est ce qui me tient ensemble ».    
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Largeur.com, 4 septembre 2007. 
 
 
Par Gérard Delaloye. 
 

La superbe réussite d’un écrivain romand 
 
Tout en vivant pleinement la modernité, Blaise Hofmann a eu envie de se souvenir des 
pâtres grecs ou de Virgile, sans se laisser duper. Il en a tiré "Estive", un livre magnifique. 
Recommandé. 
 
"Que fait un troupeau lorsqu'il est formé? Il se déforme. Il faut le reformer. Je pense 
beaucoup à toi, Sisyphe." 
Blaise Hofmann ne manque pas d'humour. La solitude, les voyages, les expériences insolites 
ont dû, j'imagine, aiguiser une certaine aptitude à se distancier de la vie de tous les jours, à 
prendre de la hauteur. Même au sens propre. 
Après avoir parcouru le monde, être parti un beau matin en direction de Moscou sur les 
traces de Cendrars: 
 
En ce temps-là j'étais en mon adolescence / 
J'avais à peine seize ans et je ne me souvenais déjà plus de mon enfance / 
J'étais à seize mille lieues de ma naissance 
"Blaise, dis, sommes-nous bien loin de Montmartre ? "... 
 
écrit un premier livre ("Billet aller simple"), Hofmann décide de passer une saison sur les 
alpages. L'écrivain voyageur se replie sur le plus vieux métier (masculin) du monde: berger, 
ou pasteur, ou moutonnier. 
Hofmann, qui garde les pieds sur le pâturage, se sent assez moutonnier. Comme il ne 
dissocie pas écriture et boulot, il jette un texte sur des carnets. Cela donne "Estive", un récit 
fort qui, partant du concret, du rapport aux choses et aux bêtes, pose une borne littéraire en 
ce début de siècle. Dans un style et une langue qui annoncent à n'en pas douter un écrivain 
à venir. 
Sans vouloir coller une étiquette un peu lourde à porter, il y a dans "Estive" la patte qui 
rappelle le jeune Ramuz du "Village dans la Montagne". Mais alors que l'ancêtre courait 
après le beau langage imagé, Hofmann coupe court: 
 
A la deuxième bouteille, il parle de son opération de la hanche, moi de mes chiens, lui du 
voisin, puis le ton monte, il fait de puissantes charognées parce que Charly a dû verser une 
boille entière de crème au cochon, parce que les pâtissiers n'en voulaient pas pour leur 
beurre...(p. 42) 
 
Il le fait toutefois avec délicatesse, en montrant quelques pages plus loin qu'il n'est pas 
dénué de sentiments: 



 
 

 
Silène, anémone, molène, primevère, renoncule, millepertuis, orchidée, campanule... Faut-il 
connaître le nom des étoiles et des montagnes pour les aimer? Les astronautes sont de froids 
mathématiciens. Quand on leur donne la parole, les grands alpinistes sont si décevants. (p. 
65) 
 
"Estive", le mot parle de lui-même, mais il n'est pas de chez nous, il vient des Pyrénées où les 
troupeaux de moutons ont une densité incomparable. Le récit de Blaise Hofmann est situé, 
lui, dans une impasse de l'histoire, dans des pâturages autour de la vallée de l'Hongrin et du 
lac Lioson naguère réservés aux vaches. 
Le livre procède par petites scènes qui, entraînant le lecteur dans un monde (presque) 
révolu, le déroutent au point qu'il met un certain temps pour réaliser qu'il lit une fable écrite 
par un jeune homme qui, tout en vivant pleinement la modernité, a envie de se souvenir des 
pâtres grecs ou de Virgile, sans se laisser duper. 
Si, un soir, il fait quinze kilomètres en franchissant les quarante-sept ponts de la vallée de 
l'Hongrin pour aller boire une bière, il retrouve le ré;el: 
 
Quatre caporaux en gris-vert de travail tapent le carton sans conviction. Un couple de 
retraités, des gens du coin, s'évite du regard, elle, attentive au spectacle des autres tables, 
lui, tout entier dans les petites écritures de son napperon. La patronne, une séduisante 
métisse, bavarde avec deux paysans massifs. L'accent valaisan des joueurs de jass, Radio 
Chablais, surenchère de commérages et bande son d'un jeu électronique. La Lécherette 
traverse la morte-saison. (p.80) 
 
On le sent, la critique politique n'est pas loin et quand Hofmann se laisse aller, cela devient 
vite assez saignant: 
 
Tous au village ont récupéré à leur compte le mythe alpin. Les autochtones, en vendant leurs 
produits avec une plus-value de tradition. Les acteurs touristiques, en exploitant la virginité 
illusoire des Alpes pour vendre des nuitées. Les patriotes en faisant des Alpes une référence 
inaltérable au pacte initial. Les écologistes, en défendant l'idée d'un terrain fragile et riche 
qu'il faut préserver de toute intrusion moderne. 
 
Il est temps de décoloniser les montagnes de leurs chimères, de se défaire des illusions qui 
constituent notre suissitude, cet objet de marketing (...) 
 
L'helvétisme n'habite pas les montagnes. Le réduit national n'a jamais servi. Il n'est qu'une 
échappatoire, un remède provisoire contre la ville, le bruit de la compétition et la violence de 
l'angoisse. (p.128) 
 
Voilà qui résonne comme un programme. 
Il ne reste qu'à espérer qu'après la superbe réussite d'un coup d'essai, Blaise Hofmann, 
portant le fer de son talent là où les choses se passent, là où règne l'helvétisme, nous fasse 
pénétrer dans la chambre des coffres d'une banque de la Bahnhofstrasse ou sur le mamelon 
rocheux du château de Rhäzüns. 
A moins que, visant au plus haut, il ne poursuive sa balade new-yorkaise. 
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RADIO 
 

30.08.08 : Comme un soleil, RSR 1 
12.05.08 : A plus d'un titre, France Culture 

10.08.07 : Tout le monde il est beau, Couleur 3 
21.06.07 : Lettres de mon jardin, RSR 1 

1.06.07 : Mordicus, RSR 1 
23.05.07 : Entre les lignes, Espace 2 

3.05.07 : Un dromadaire sur l’épaule, RSR 1 
21.04.07 : 20'000 lieux sur la terre, Espace 2 

 
 

TV 
 

2.5.09 : Chroniques d’en-haut, France 3 
 


